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Prologue

	 

	 

	 

	Caleb rentra chez lui totalement épuisé. Il s’écroula à plat ventre sur son lit. Avec Tony, ils avaient eu les yeux plus gros que le ventre. C’était vraiment un gros caribou. En cette saison, et seulement à deux, c’était chaud. Cependant c’était une belle partie de chasse. Ray, le bras droit de leur Alpha, leur passerait sûrement un savon le lendemain, ou plutôt dans quelques heures. En attendant, il sombra dans un profond sommeil réparateur.

	Quelques heures plus tard, il écrasait avec son poing son réveil pour le faire taire. Allez, une bonne douche, ensuite il irait retrouver sa douce Mélodie ! Depuis quelques mois, leur relation avait évolué. Caleb espérait que les choses progressent encore un peu plus entre eux. Elle n’avait pas quitté ses pensées cette nuit. Il prit la petite boîte qui se trouvait dans le premier tiroir de sa commode. Le jeune homme l’ouvrit et contempla la bague de fiançailles que sa grand-mère lui avait léguée. Il avait pris sa décision, il allait lui faire sa demande ce jour-là.

	Le jeune homme se gara à une centaine de mètres de la maison des parents de sa bien-aimée. Il franchit la clôture située à l’arrière de la maison, tout semblait calme dans la propriété. Caleb ne devait pas se faire repérer, car le père de sa future fiancée ne l’appréciait pas. Il le trouvait trop intrépide et immature, pas l’homme qu’il fallait pour sa fille chérie. Le jeune loup-garou n’avait pas une excellente réputation au sein de sa meute. C’était compréhensible que cet homme ne voie pas d’un bon œil sa relation avec sa fille unique.

	Caleb s’agrippa à la palissade qui l’aida à atteindre la chambre de la jeune femme et frappa discrètement contre le carreau. Pas de réponse. La fenêtre était entrouverte. Le jeune homme poussa le battant et enjamba le rebord pour entrer. Dans la pièce régnait un incroyable silence. Il se dirigea tout de suite vers le lit. La couverture cachait une forme qui ressemblait à s’y méprendre à un corps humain. Pourtant, ce n’était que des coussins et des oreillers. Assis sur le rebord, il essayait de réfléchir à l’endroit où se trouvait sa petite amie. Un bruit interrompit sa réflexion. Il se leva et vit le visage de sa bien-aimée par la fenêtre. Sans réfléchir, le jeune homme l’aida à rentrer dans sa chambre. Il chercha à la prendre dans ses bras, mais cette dernière se libéra de son étreinte un peu trop rapidement. Caleb se sentit blessé et s’inquiéta. La jeune femme ne s’était jamais montrée froide envers lui.

	— Alors, comme ça, tu fais le mur maintenant ? lui demanda-t-il en essayant de mettre ses doutes de côté.

	— Ouais, euh, qu’est-ce que tu fais là ? Si mon père te trouve là, il va t’arracher la tête, dit-elle en détournant sa question.

	— Mélo, fallait que je te voie. J’ai, euh, un truc important à te demander, lui annonça-t-il.

	Caleb s’accroupit devant elle et sortit de sa poche la petite boîte. Il l’ouvrit. La jeune femme surprise, porta les mains devant sa bouche. Ravi de son petit effet, il continua.

	— Mélodie, veux-tu…

	— Non, non, non, prononça-t-elle en secouant les mains. Oh, Cal, je suis vraiment … désolée mais…

	— C’est moi qui m’excuse. Je ne voulais pas précipiter les choses. Si tu n’es pas prête, on peut encore attendre, bien sûr. Je ne veux pas te mettre la pression.

	— Je ne peux pas t’épouser, lui apprit-elle en évitant son regard.

	— Je te comprends, je te prends de cours. Tu n’es pas prête, c’est évident, je n’aurais pas dû…

	— Ce n’est pas ça… je ne t’aime pas de cette façon.

	— Mais je ne comprends pas. On est bien ensemble. Comment ? Pourquoi ? s’embrouilla-t-il.

	— Tu n’y es pour rien. C’est arrivé comme ça, un coup de foudre, se justifia-t-elle.

	Un coup de foudre ! Chez les loups-garous, c’était bien plus que cela. Était-ce un membre de la meute ?

	— Mais QUI, bon sang ! s’emporta-t-il.

	— Ça ne sert à rien de…

	— QUI, s’il te plaît ?! lui ordonna-t-il.

	Mélodie s’assit sur son lit.

	— C’est Paul, lui avoua-t-elle la tête baissée.

	Il resta bouche bée. Il était sous le choc de la nouvelle, il ne s’attendait pas à ça. Comment la vie pouvait-elle être aussi cruelle ? Elle avait choisi son propre frère. Après sa sœur, il perdait celle qu’il aimait au profit d’un frère avec lequel il était en conflit permanent.

	On frappa à la porte puis elle s’ouvrit. Dans l’embrasure de la porte apparut un homme grisonnant de taille moyenne.

	— Mélo, lève-toi, tu vas être en retard pour… Mais qu’est-ce que tu fais là, toi ? demanda le père de la jeune femme en voyant Caleb.

	L’homme franchit le seuil de la porte, prêt à flanquer à la porte l’intrus qui ne devrait pas se trouver dans cette pièce. Mais sa fille s’interposa.

	— Non, Papa, s’il te plaît. Laisse-le tranquille ! l’implora la jeune fille.

	Le jeune homme sortit de ses pensées.

	— Vous pouvez être rassuré, monsieur, je ne remettrai plus jamais les pieds dans cette maison, dit-il avant d’enjamber le rebord de la fenêtre.

	À l’intérieur de sa voiture, il retint ses larmes. « Allez mec, les hommes ne pleurent pas », se motiva-t-il. Mais bon sang, Mélodie, il l’aimait vraiment. La jeune femme était la meilleure amie de sa petite sœur, Amélia. Ils avaient été un soutien l’un pour l’autre après son décès. Leur amitié s’était peu à peu transformée en amour. En tout cas pour lui.

	Son portable se mit à vibrer. C’était Ray, il lui demandait de venir le voir au plus vite. Il avait sûrement eu vent de ses exploits de cette nuit. Il allait passer un sale quart d’heure, c’était certain.

	— Foutue journée, soupira Caleb.

	 


Chapitre 1

	 

	 

	 

	J’avais comme un sentiment de déjà-vu. Je prenais l’autoroute A13 en direction de la Normandie. Pourtant les choses étaient bien différentes de la toute première fois où j’avais pris cette route toute seule. C’était à peine un an auparavant. Il s’était passé tellement de choses dans ma vie pendant ces quelques mois. J’avais découvert des secrets de famille et ma véritable nature. J’étais tombée éperdument amoureuse. L’été dernier quand j’avais voulu passer l’été à Champ-du-Boult, c’était pour retrouver ma famille maternelle et essayer de prendre mon indépendance. Il ne s’agissait plus seulement de voler de mes propres ailes mais plutôt de préparer mon avenir. Et la première étape consistait à passer mes partiels.

	« Il faut que tu reprennes ta vie en main », m’avait conseillé mon père.

	Il avait tout à fait raison. Je ne pouvais pas rester dans ma chambre à Boulogne à végéter et perdre mon année d’étude.

	Cependant, quand j’avais annoncé à ma mère à l’aéroport que je ne voulais pas fuir au Québec, je n’étais pas prête à revenir aussitôt en Normandie. Il ne l’admettrait jamais, pourtant, j’étais certaine que Lucas avait besoin de moi. Les mots qu’ils m’avaient dits devant l’église étaient durs. Il avait besoin de temps pour surmonter son chagrin et moi je devais réfléchir à ce que j’allais faire. M’éloigner de Champ-du-Boult et rentrer auprès de ma famille m’avait paru être la solution idéale. Auprès de mon petit frère, de mon père et de ma belle-mère, j’avais l’impression de souffler un peu.

	On n’était pas très amie avec Allison, pourtant, sa perte m’était douloureuse. Retrouver ma famille m’avait fait le plus grand bien. J’avais besoin d’oublier pour quelque temps tout ce qu’il m’était arrivé ces derniers mois, tous mes déboires de loup-garou. Être avec mon petit frère, Théo, c’était une véritable bouffée d’oxygène pour moi et il était sincèrement heureux de mon retour à la maison même si je remarquais qu’il avait pris des habitudes d’enfant unique. J’en profitais pour l’emmener ou aller le chercher à l’école, pour faire quelques sorties au square.

	— Mais t’as pas d’école, toi, Louise ? me demanda-t-il au bout de quelques jours.

	— Non, j’ai des vacances en plus, lui répondis-je.

	— Cool, j’aimerais bien être à la grande école comme toi, m’envia-t-il.

	Moi, je souhaitais surtout qu’il n’ait pas envie de sécher les cours comme moi. J’espérais qu’il n’ait pas un jour autant de problèmes.

	Estelle et mon père ne se montrèrent pas trop curieux. Pourtant, ils auraient toutes les raisons de l’être. Quelques jours après mon arrivée, je vis ce dernier s’enfermer dans la salle de bain avec son portable à la main. Discrètement, j’avais collé mon oreille contre la porte.

	— Elle est arrivée il y a presque une semaine. Elle va bien ne vous inquiétez pas.

	Bien sûr, je n’entendais pas ce que lui racontait son interlocuteur cependant j’avais une idée de son identité : mes grands-parents.

	— Oh mon Dieu, un accident de chasse ! Et Louise était avec elle ?

	Évidemment que mes grands-parents étaient au courant pour le décès d’Allison. Tous les habitants de Champ-du-Boult et des communes environnantes devaient être au courant.

	— Et Lucas ? Non, elle ne nous a rien dit. Avec Estelle, on n’a pas voulu la brusquer, mais je craignais que les choses ne soient plus sérieuses qu’elle ne le prétendait.

	Aïe, ce coup-ci j’allais passer sur le gril ! Et ça n’avait pas manqué. Je m’étais réfugiée dans ma chambre et quelques minutes plus tard mon père venait frapper à ma porte.

	— Je ne te dérange pas ? me demanda-t-il alors qu’il franchissait le seuil de ma porte.

	Je refermai le livre que j’avais ouvert deux secondes avant qu’il n’arrive. Je fis semblant d’être déçue de ne pas pouvoir continuer à lire.

	— Non, pas du tout.

	Je repliai mes jambes et Papa vint s’asseoir sur le bord de mon lit. Il joignit ses deux mains devant lui et semblait soucieux.

	— Je viens d’avoir tes grands-parents au téléphone, finit-il par lâcher.

	— Et ils vont bien ? hasardai-je innocemment

	— Ils vont bien. Ils sont juste un peu… inquiets pour toi.

	— Mais tu leur as dit que j’allais bien ? paniquai-je.

	— Oui, bien sûr, c’est juste que… Pourquoi ne nous as-tu pas dit que l’amie de Lucas avait eu un accident ? me demanda enfin mon père en me regardant.

	L’amie de Lucas… un accident.

	— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Tu étais avec elle ? insista mon père.

	Je fermai les yeux, le visage d’Allison agonisante me revint en mémoire. Ses joues et ses lèvres qui devenaient blanches. La vie qui la quittait peu à peu. Je rouvris les yeux, mes mains tremblaient.

	— Elle est morte dans mes bras, lâchai-je brutalement.

	Mon père afficha un air surpris comme s’il ne comprenait pas ce que je venais de lui dire.

	— Quoi ? Oh bon sang, pourquoi ne nous as-tu rien dit ? me reprocha-t-il tout en se rapprochant de moi.

	— Je… pouvais pas, commençai-je à sangloter.

	Il me prit dans ses bras, je posai mon front sur son épaule et me laissai aller à exprimer ma tristesse.

	— Tout va bien maintenant Louise. Cependant, je ne veux plus jamais que tu me caches ce genre de choses. Je ne suis pas un loup-garou mais je suis et reste ton père.

	Il n’avait pas tort.

	— Désolée, Papa, je ne pouvais pas…

	Non, en réalité, je ne voulais pas en parler parce que cela impliquerait que je lui explique tout ce qu’il s’est passé. Je ne voyais pas comment faire sans lui parler de la résurrection de ma mère.

	— Je sais que tu as vécu des choses difficiles ces derniers mois. Je ne veux plus qu’il y ait de secrets entre nous. Ta mère me faisait confiance, j’espère que tu en feras autant.

	— Papa, commençai-je en essuyant mes joues, je sais que je peux te faire confiance. C’est juste que je ne voulais pas vous mettre en danger toi, Théo, Estelle, Papy, Mamie, Pauline…

	— Tu n’as pas à supporter ça toute seule. Explique-moi ce qu’il s’est passé.

	— Il y a des personnes qui connaissent notre existence. Leur but est de nous exterminer, lui révélai-je.

	— Vous exterminez, tressaillit mon père. Mais qui sont ces gens, bordel ! 

	Mon père, cet homme qui, d’ordinaire, faisait preuve d’un incroyable self-control, commençait à perdre son sang-froid. Il serrait les poings et la mâchoire. Ce n’était pas bon signe.

	— On les appelle les louvetiers, c’est comme une sorte de société secrète. Ils sont responsables de l’accident de Maman, lui dis-je sans en révéler plus.

	— Continue, m’ordonna-t-il.

	— Ils ont cherché à s’en prendre à moi, mais j’ai eu de l’aide. Des cousins éloignés qui vivent au Québec. Elle avait repris contact avec eux, avant sa mort, m’empressai-je d’ajouter. Elle leur avait parlé de moi, ils ont fait des recherches pour me retrouver.

	— Ils sont tombés à pic, ces cousins. Dommage qu’ils ne soient pas venus à temps pour ta mère, déplora-t-il.

	— Ouais, dis-je en détournant le regard, ni pour Allison. Les louvetiers nous ont attrapées juste avant que l’on sorte de la forêt. C’est moi qui étais visée mais elle s’est interposée. Je n’ai rien pu faire pour la sauver.

	Je sais qu’on se chamaillait tout le temps, toutes les deux. Pourtant, elle ne méritait pas ça. La seule chose que je pouvais lui reprocher, c’était d’aimer le même homme que moi.

	— Oh, Louise, soupira mon père en me prenant dans ses bras.

	Il se montra compatissant, cependant, je savais au fond de lui ce qu’il pensait : je préfère que ce soit elle que toi. Ce n’était pas ce que pensait Lucas. J’avais mal au ventre comme à chaque fois que cette pensée me traversait l’esprit. Cela me faisait tellement mal que j’avais l’impression que mon cœur était en train de se déchirer. Et le pire, c’était que parfois je pensais qu’Allison avait été bien plus courageuse que moi. Si la situation avait été inversée, je ne savais pas si j’aurais fait la même chose qu’elle. Je me dégageai doucement des bras de mon père.

	— Lorsque je t’ai appelé, j’étais à l’aéroport de Roissy. Nos cousins québécois m’avaient proposé d’aller vivre avec eux au Québec. Mais je n’ai pas pu monter dans l’avion, je n’ai pas pu m’enfuir.

	Mon père se leva, je crus qu’il allait sortir de ma chambre, pourtant, il se mit à faire les cent pas. Il entra dans une grande réflexion.

	— D’accord, rappelle-les, dis-leur que tu as changé d’avis. Je vais t’acheter un billet d’avion, s’il le faut. Si c’est la seule solution pour ta sécurité, alors, va les rejoindre.

	Je le regardai, estomaquée. Je secouai la tête.

	— Non, je ne veux pas partir. Il faut que je reste ici, en France. Je dois retourner en Normandie.

	— Si ces louvetiers veulent s’en prendre à nouveau à toi, je ne veux pas qu’il t’arrive la même chose qu’à ta mère.

	— Ils ne me feront rien. Les louvetiers ne tiennent pas non plus à ce qu’on apprenne leurs activités. Un marché a été passé, une sorte de trêve, lui expliquai-je.

	— Et jusqu’à quand ? dit-il, dubitatif.

	— Je n’en sais rien, haussai-je les épaules.

	— D’accord, alors nous aussi, on va faire un marché. Tu termines ton année universitaire, tu passes tes partiels et ensuite on reparlera de ton départ pour le Québec.

	Ce n’était pas vraiment un marché. Étant dépendante de mon père financièrement, j’imaginais très bien que s’il décidait de me couper les vivres, je pouvais dire adieu à la Normandie et à Lucas. Hors de question, j’avais donc deux mois pour le convaincre que je n’étais pas obligée de partir.

	— D’accord, je vais faire mes bagages. Théo va être déçu, essayai-je de jouer sur la corde sensible.

	— Ne t’en fais pas pour lui. Il faut que tu penses à ton avenir avant tout.

	Je partis le lendemain après avoir dit au revoir à mon petit frère. Il ne m’avait rien reproché, pourtant, j’avais bien vu ce matin-là ses petits yeux humides. J’en étais convaincue, je ne quitterais pas la France.

	 

	Voilà pourquoi je me trouvais à nouveau sur l’autoroute A13, pour reprendre ma vie en main et ne plus me laisser porter par les événements. Je décidai de ne pas retourner tout de suite à Champ-du-Boult. J’avais des cours à rattraper et des heures de révisions intensives m’attendaient.

	— Tiens, serait-ce ma colocataire que je vois ? se moqua Pauline alors que j’entrais dans l’appartement avec mes bagages.

	Pauline, ma petite cousine et colocataire, ainsi que ma meilleure amie, m’avait tant manqué pendant mon exil.

	— Salut, lui dis-je sans faire aucun commentaire sur sa remarque.

	Je soupirai en refermant la porte. Je m’attendais à un déluge de questions et de reproches, au lieu de cela, elle me serra fort dans ses bras.

	— Pourquoi tu ne m’as rien dit, idiote ? me gronda-t-elle.

	Je la regardai, perplexe.

	— J’ai appelé tes grands-parents, ils m’ont tout raconté.

	Mon sang se figea. Qu’avait-elle donc appris ? J’aurais peut-être dû appeler mes grands-parents pour faire le point avec eux.

	— Qu’est-ce qu’ils t’ont raconté exactement ? la questionnai-je prudemment.

	— Tout (je retins mon souffle) sur le décès d’Allison. Pourquoi tu ne m’as pas appelée ? Et qu’est-ce que vous faisiez toutes les deux au petit matin dans la forêt ?

	La machine était lancée. Quand Pauline commençait son déluge de questions, c’était difficile de l’arrêter.

	— C’est une longue histoire. J’ai pas mal de cours à rattraper et mes révisions pour les partiels à commencer, tentai-je d’esquiver.

	— Non, pas cette fois-ci. Tu ne te défileras pas. Je veux des réponses et de vraies réponses.

	Nous y voilà, nous arrivions au carrefour que je redoutais. Lui révéler ou non mon secret avec le risque de perdre son amitié pour toujours. J’avais eu plusieurs heures sur la route pour y réfléchir. J’en avais conclu que je ne voulais pas passer ma vie à lui mentir. D’autant plus que je redoutais sa colère le jour où elle l’apprendrait par quelqu’un d’autre que moi.

	— D’accord, tu auras tes réponses, mais laisse-moi encore quelques heures.

	— OK mais je ne lâcherai pas l’affaire, Louise Cardonnel, me prévint-elle.

	— Parfait, j’espère que tu ne seras pas trop déçue, déplorai-je en me dirigeant vers ma chambre.

	 

	Comme prévu, j’étais restée toute l’après-midi enfermée dans ma chambre à potasser mes cours. J’avais mis mon portable sur vibreur et allumé ma mini-chaîne pour un léger fond sonore. C’était insuffisant pour couvrir la énième dispute de Pauline et Arthur, son petit ami depuis presque un an. Les disputes n’étaient pas rares dans leur relation, cependant, cette fois-ci, cela avait l’air vraiment sérieux.

	Ma petite cousine avait accepté de monter en voiture avec moi en pleine nuit pour nous rendre à la forêt de Grimbosq. Le plus simple pour lui révéler mon secret était de lui montrer. Je pouvais presque sentir son angoisse. En tant que loup-garou, mes sens étaient plus développés que ceux des humains normaux, surtout mon odorat. J’avais remarqué qu’en fonction de leurs émotions les gens dégageaient une odeur différente. Mais je n’en avais pas encore la totale maîtrise.

	— Ce n’est pas dangereux au moins ? s’inquiéta Pauline.

	— Non.

	— Ou rien d’illégal ?

	— Je ne pense pas.

	— Une fois que tu m’auras dit la vérité, tu seras obligé de me faire taire, angoissa-t-elle.

	— Non, bien sûr que non.

	Je ne pus m’empêcher de rire.

	— Alors, pourquoi est-ce qu’on se rend au milieu de la nuit en bordure de forêt ? insista-t-elle.

	— C’est toi qui voulais des réponses, alors fais-moi un peu confiance, la grondai-je gentiment.

	Je garai mon véhicule sur le petit chemin de terre comme habituellement. Je descendis de ma voiture, Pauline m’imita. À part quelques hululements de hiboux, tout était silencieux.

	— Suis-moi, lui ordonnai-je.

	Elle s’exécuta sans rechigner, cependant, je vis qu’elle n’était pas du tout enthousiaste à l’idée de s’enfoncer un peu plus profondément dans la forêt. Après quelques minutes de marche, je repérai mon bosquet habituel.

	— Attends-moi là, conseillai-je à ma petite cousine.

	Elle accepta volontiers la lampe torche que je lui donnais. Puis je me cachai pour me transformer. Je voulais faire vite, car je sentais que Pauline s’impatientait. Et son impatience m’angoissait. Le paramètre que je ne pouvais pas prévoir, c’était sa réaction.

	— Louise, t’en as pour longtemps parce que je ne le sens pas trop, là, grommela-t-elle.

	J’étais prête. Mes pattes foulèrent doucement la terre encore imbibée de l’eau de pluie des averses de la semaine. Hors de question d’effrayer ma petite cousine, je sortis de ma cachette avec prudence. Je la vis trépigner sur place et balayer avec le faisceau lumineux de sa lampe chaque recoin de la forêt. Un léger grondement sortit de ma poitrine, Pauline braqua sa lampe en direction de mes yeux. Elle m’éblouissait. Je grognai plus fort en montrant les crocs cette fois-ci.

	— Oh non, Louise ! cria-t-elle.

	Elle avait peur, elle était terrorisée même. L’odeur de sa terreur vint chatouiller mes narines. C’était une sensation étrange que je n’avais jamais ressentie auparavant. Mes instincts me faisaient comprendre que je pouvais aisément ôter la vie à cet être chétif.

	— Lou, bon sang où tu es ? supplia-t-elle.

	Je fis un pas vers elle. Pauline recula, se cogna contre le tronc d’un arbre et perdit sa lampe torche. À la vue des larmes dans ses yeux, je calmai immédiatement mon instinct animal. Je n’étais pas un monstre. Je m’aplatis au sol et émis un léger gémissement. Elle sembla se calmer et tenta de reprendre sa lampe. J’abaissai mes oreilles pour lui montrer que je ne lui voulais aucun mal.

	— Louise ? appela-t-elle encore une fois.

	Je lui répondis en poussant un léger gémissement. Pauline regarda autour d’elle et hésita à s’approcher de moi. Elle semblait se rendre peu à peu à l’évidence.

	— C’est toi ? Mais comment ? bredouilla-t-elle.

	Évidemment, je ne pouvais pas lui répondre sous ma forme de louve. Je me relevai et retournai derrière mon bosquet. Le regard que Pauline posa sur moi fut empli d’interrogation. Comment lui expliquer les choses simplement ?

	— Tu… Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce que tu es au juste ? m’interrogea-t-elle tout en gardant une distance entre nous.

	— Ma famille possède une particularité, tous ses membres peuvent se transformer en loup, lui révélai-je.

	— Donc, tu es une sorte de loup-garou ? Attends une minute ! s’exclama-t-elle. Tous les membres de ta famille, ça veut dire que…moi aussi ? s’inquiéta-t-elle.

	— Non pas toi, lui avouai-je.

	— Ben pourquoi ? s’étonna-t-elle.

	— Mes grands-parents ont adopté ma mère. Nous ne sommes pas vraiment cousines, en réalité.

	Pauline me fixait, mais restait totalement silencieuse. Elle était perdue dans ses pensées. Je donnerai cher pour les connaître.

	— On devrait en discuter ailleurs, lui suggérai-je.

	— Oui, tu as raison, dit-elle en tournant déjà les talons.

	Ma petite cousine ne prononça pas un seul mot avant que l’on soit arrivé à l’appartement.

	— Tu veux un café ? me proposa-t-elle.

	— Euh, non, merci, refusai-je en m’asseyant sur le canapé.

	— Alors tu as d’autres révélations à me faire ? me demanda ma colocataire quand elle revint avec sa tasse de café fumante.

	— Je ne sais pas trop par où commencer, déplorai-je.

	— Tu me disais que ta mère avait été adoptée, m’aida-t-elle.

	— Ouais, je peux commencer par là. Mes grands-parents n’ont jamais réussi à avoir d’enfant. Ils ont adopté ma mère, elle n’avait plus aucune famille. Bien sûr, personne ne leur avait dit qu’elle était un loup-garou. Elle-même ne le savait pas. Jusqu’à la pleine lune suivant son seizième anniversaire, c’est à ce moment-là qu’on subit notre première mutation.

	— Mais toi aussi tu t’es transformée à tes seize ans ? Depuis tout ce temps, tu ne m’as rien dit ? me reprocha-t-elle.

	— J’ai subi la mienne beaucoup plus tard.

	À ces mots, les circonstances de ma première transformation me revinrent en mémoire. Mon enlèvement par le vieux loup-garou. Mon réveil dans la forêt et la morsure d’Allison. Mais surtout je repensai à cette douleur atroce comme si mes os se brisaient un à un.

	— Quand ? insista Pauline.

	— L’été dernier, quand je suis revenue chez mes grands-parents.

	— Attends, ça a quelque chose à voir avec les chiens errants qui rôdaient dans la région à ce moment-là ? en déduisit ma cousine.

	Mince, en lui dévoilant mon secret, je ne pensais pas mettre celui de Lucas en danger.

	— En quelque sorte, je ne peux pas trop t’en dire sans mettre en péril ta propre sécurité, lui expliquai-je en restant évasive.

	— Comment ça ? Tes petits copains viendront me faire taire ? paniqua-t-elle.

	— Non, je te promets que le danger ne viendra pas des loups-garous, mais plutôt de nos ennemis.

	— Quoi ? Les vampires existent aussi ?

	Je ne pus m’empêcher de ricaner.

	— Tu regardes trop de séries fantastiques. J’ignore si les vampires existent, nos ennemis sont simplement des humains qui se sont juré de nous exterminer, on les appelle les louvetiers. La famille de Maxime en fait partie, rajoutai-je.

	Pauline se mit à tousser. J’aurais dû attendre qu’elle termine sa tasse de café avant de lui annoncer de but en blanc.

	— Et est-ce qu’il a essayé de…

	— Non pas lui. Il m’a toujours défendue mais ce n’était pas du goût de son grand-père, déplorai-je.

	— Je comprends mieux pourquoi c’était tendu entre vous ces dernières semaines. Alors c’est ce qu’il s’est passé cette nuit-là dans la forêt, mais pourquoi Allison était-elle avec toi ? Elle aussi était un loup-garou ! conclut-elle d’elle-même.

	— Oui, un autre genre de loup-garou. Certains le deviennent par morsure. C’est une autre histoire que je n’ai pas envie de te raconter aujourd’hui.

	— D’accord, une dernière chose et j’arrête de t’embêter pour ce soir. Est-ce que Lucas est un loup-garou ?

	Nerveuse, je me mis à gigoter sur le canapé.

	— Je ne peux pas répondre à cette question, lui répondis-je en évitant son regard.

	— Je crois qu’en fin de compte je connais déjà la réponse.

	 


Chapitre 2

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, c’était comme si j’avais une gueule de bois. Cependant, je n’avais pas bu une seule goutte d’alcool. Pauline était incroyablement silencieuse. Et mes oreilles bourdonnaient à cause de ce silence pesant. Je savais très bien qu’il fallait que je lui laisse un peu de temps pour digérer ce que je lui avais révélé la veille. Pourtant, je ne pouvais pas m’empêcher de guetter la moindre de ses réactions.

	— Est-ce que tu as l’intention d’aller en cours aujourd’hui ? me demanda ma petite cousine d’une voix presque timide.

	— Oui, j’ai manqué assez de cours pour cette année, décrétai-je.

	— Alors, ça ne te dérange pas de m’emmener parce que j’ai un petit souci avec ma voiture.

	— Non, pas de problème.

	Je cherchais quelque chose à lui dire pour combler notre manque de communication. Alors que j’allais ouvrir la bouche, elle me devança.

	— Je pensais que les loups-garous ne se transformaient qu’à la pleine lune ?

	— Non, ce n’est pas obligatoire. Je peux me transformer quand je le décide, mais c’est beaucoup plus facile les nuits de pleine lune. En revanche, ceux qui ont été mordus se changent en loups systématiquement les nuits de pleine lune.

	Je me sentais tout à coup libérée de pouvoir en parler à quelqu’un. Ce secret me pesait trop sur la conscience. Je ne regrettais pas de m’être confiée à elle. Je me sentais plus sereine.

	— D’accord je comprends mieux.

	Elle ne prononça plus un seul mot jusqu’à notre arrivée sur le parking de la fac.

	— Est-ce que tu m’en veux ? m’inquiétai-je une fois que j’eus coupé le moteur.

	Elle prit son sac de cours en soupirant.

	— De quoi ? De m’avoir ouvert les yeux ? Qu’il existe des gens qui peuvent se transformer en bêtes ? Excuse-moi, c’est un peu trop étrange pour moi. J’adore les séries fantastiques, mais là, ça n’a plus rien d’irréel.

	Je comprenais tout à fait son malaise. Ce que je craignais avait fini par arriver.

	— Je suis désolée. Je vais chercher un autre appart, le plus vite possible. Tu n’entendras plus jamais parler des loups-garous, lui promis-je.

	Elle resta silencieuse quelques secondes. Moi qui étais soulagée de lui en avoir parlé, j’avais à présent l’impression de perdre ma confidente.

	— Non, ce n’est pas ce que je veux. Louise, on n’est pas réellement cousines, pourtant, ça ne change rien pour moi, me promit-elle avant de se jeter dans mes bras.

	Oh bon sang, quel soulagement ! J’en avais presque les larmes aux yeux.

	— On n’est pas cousines de sang, mais tu restes ma meilleure amie, lui dis-je à mon tour en lui rendant son étreinte.

	— Tu restes ma petite cousine, trancha-t-elle catégoriquement.

	On finit par sortir de la voiture pour nous diriger vers l’entrée du bâtiment. J’avais arpenté si souvent les couloirs de cet édifice blanc et froid, mais à l’architecture particulière. Évidemment, rien n’avait changé en mon absence. Une angoisse monta, je me souvins que mon premier cours était en commun avec Maxime. Pauline dut lire mon inquiétude sur mon visage.

	— Tu ne te sens pas bien ?

	— Non, ça va. C’est juste que j’avais oublié que j’avais cours avec Max, lui expliquai-je.

	— Il ne s’en prendra pas à toi. Je suis certaine qu’il t’aime toujours.

	— Je n’ai pas été honnête avec lui, regrettai-je.

	— C’est-à-dire ? Oh non, ne me dis pas que tu es retournée avec Lucas !

	Je n’eus pas besoin de lui répondre, elle le devina toute seule. Honteuse, je ne pouvais soutenir son regard empli de reproches.

	— Mais, bon sang, qu’est-ce que tu lui trouves à ce type ? déplora-t-elle.

	Souvent, je me posais la même question. J’aurais aimé lui donner une explication logique et implacable mais comment lui dire que Lucas était mon évidence ? Certes, son attitude envers moi n’était pas toujours très aimable. Cependant, il y avait toujours quelque chose qui me ramenait vers lui. Je ne savais pas me l’expliquer.

	— Je l’aime tout simplement, lui répondis-je en haussant les épaules.

	— Et il était où quand le grand-père de Maxime te menaçait ? Ce n’est pas lui qui t’a protégée !

	— Ce n’est en rien sa faute et je te rappelle que, cette nuit-là, il a perdu sa meilleure amie, le défendis-je.

	— J’ai du mal à comprendre cette façon que tu as de toujours retourner vers lui. C’est un truc de loup-garou ou quoi ?

	Je n’étais pas encore prête à lui expliquer qu’après avoir passé la nuit avec Lucas, nous avions découvert que nous pouvions communiquer par la pensée, même sous notre forme humaine.

	— Je n’en sais rien. Mais je ne peux pas effacer mes sentiments d’un simple claquement de doigts, bougonnai-je.

	— OK, se radoucit Pauline. T’inquiète pas, Maxime est un type bien. Il ne t’embêtera pas, tu peux aller en cours tranquille. Au pire, si tu as un problème, tu m’appelles et je rapplique aussitôt, d’accord ?

	Elle avait raison. Il était un type bien, c’était moi la garce dans l’histoire. Soudain, je commençais à me sentir coupable. Après tout lui avait toujours agi dans mes intérêts même s’il m’avait caché sa véritable identité au début. Mon ex-petit ami s’était interposé entre son grand-père et moi, pour me sauver la vie. Finalement, c’était moi qui étais en tort.

	— D’accord, lui répondis-je en poussant la porte battante du hall.

	J’avais une furieuse envie de m’enfuir pour courir dans la forêt, cependant, ma cousine me tenait fermement le bras pour me conduire à travers les couloirs du bâtiment. Face à sa détermination, je me laissai guider.

	Elle ne me lâcherait pas avant que l’on soit devant ma salle de cours et elle avançait d’un pas décidé jusqu’à ce qu’un obstacle se dresse sur notre route.

	— Ah ben, je te cherchais. T’as pas reçu mes messages ?

	C’était Arthur. Je pensais que Pauline lui sauterait au cou, mais au lieu de cela, elle resta presque stoïque. Je la regardai d’un air interrogateur. Je devais avoir manqué un épisode.

	— Oui… euh… j’ai eu un petit problème avec ma voiture. C’est Louise qui m’a emmenée, n’est-ce pas ? me sollicita-t-elle.

	— Euh, ouais.

	— Bon, faut que je l’accompagne à son cours, et on va finir par être en retard, le repoussa-t-elle.

	— Depuis le temps, tu n’as toujours pas intégré le plan du bâtiment ! s’esclaffa-t-il.

	— Non, c’est un truc de fille, tu ne peux pas comprendre, lui clouai-je le bec.

	Sur ce, nous reprîmes notre marche en silence. J’avais envie de lui poser des questions, de l’interroger sur la distance qu’elle mettait entre Arthur et elle, pourtant je me retins.

	— Merci, me glissa Pauline alors que l’on tournait au bout du couloir.

	— Qu’est-ce qui se passe avec lui ? l’interrogeai-je.

	— Je crois qu’il me trompe avec une petite blondasse. Je les ai surpris plusieurs fois échangeant des regards un peu trop langoureux à mon goût, me révéla-t-elle.

	— Reprends ta couleur de cheveux naturelle si monsieur a oublié que tu as changé pour lui, lui suggérai-je.

	— Cette fille a teint ses cheveux en noir la semaine dernière, soupira-t-elle.

	— Oh, je vois. Mais c’est peut-être juste elle qui en pince pour lui. Rien ne prouve qu’il ait cédé à ses avances, tentai-je de la rassurer.

	Je n’étais pas moi-même convaincue par ce que je disais. En plus, si ma colocataire doutait, c’était qu’il devait y avoir de bonnes raisons.

	— Ben, justement, ils ont plusieurs cours en commun. La semaine dernière, je suis allée l’attendre à son dernier cours. Ils étaient très proches au point qu’Arthur avait posé sa main sur celle de cette fille.

	— Dans ce cas, exige des explications.

	— Tu as raison, mais j’ai plus peur de sa réponse que de lui poser la question.

	Finalement, Pauline n’était pas plus gâtée que moi dans ses relations amoureuses.

	 

	J’entrai dans ma salle de cours. Peu de mes camarades étaient arrivés. Je me choisis une place à l’écart dans le fond de la salle, bien déterminée à ne pas me laisser déconcentrer par quoi que ce soit. Je ne devais pas perdre de vue mon objectif, les partiels dans quelques semaines. Je sortis un bloc-notes et des stylos de ma besace. Je consultai une dernière fois la messagerie de mon Smartphone avant de vérifier que j’avais bien coupé la sonnerie. Une silhouette que je reconnus s’installa à la table à côté de la mienne. Je regrettai de lever les yeux par pur réflexe. Maxime m’adressa un sourire discret. Je lui rendis sa politesse.

	— Je croyais que tu étais partie pour le Canada, me glissa-t-il.

	— J’ai changé d’avis. Je voudrais finir mon année universitaire avant, lui mentis-je légèrement.

	Inutile que je lui précise que j’étais restée parce que j’étais incapable de quitter Lucas. Cela lui ferait trop de peine. Mon ex-petit ami sembla hésiter, vouloir rajouter autre chose, mais notre professeur choisit ce moment pour entrer dans la salle. Chacun de nous reporta son attention vers l’avant de la salle. Pendant tout le cours, je réussis à ne pas jeter de regard en coin vers Maxime. J’étais plutôt fière de moi. À la fin du cours, je rangeai mes affaires prestement pour me rendre à mon cours suivant.

	— Louise, me héla une voix masculine une fois que je fus dans le couloir.

	J’hésitais à m’arrêter. Je pouvais faire comme si je ne l’avais pas entendu, cependant, cette personne savait pertinemment que mon ouïe est parfaite. Je ne pouvais pas continuer à le fuir. Je m’arrêtai et lui fis face.

	— Je vais être en retard à mon prochain cours, tentai-je de m’esquiver poliment.

	Max eut un petit regard triste. Je pinçai les lèvres.

	— Ne pense pas que j’ai l’intention de te harceler, je ne veux pas passer pour l’ex-petit copain qui s’accroche.

	J’allais protester, mais il m’interrompit en continuant.

	— J’ai bien compris que nous deux, c’est totalement terminé – sa voix était si triste, c’en était déchirant –, mais tu pourras toujours compter sur moi si tu as des ennuis.

	— Ce ne serait pas contraire à votre activité de louvetier, m’étonnai-je.

	— Certaines choses ont changé depuis… Mon grand-père a démissionné de son poste de président du conseil. Mon père a refusé ce poste, moi je l’ai accepté.

	— Oh, ce sont de lourdes responsabilités ! m’étonnai-je.

	— Oui et j’ai commencé par de grands changements. Plus aucun loup-garou ne sera traqué et exécuté à moins que ce dernier s’en prenne à une vie humaine. En réalité, cette loi a toujours existé, je l’ai juste remise au goût du jour et ajouté le fait que l’on peut s’allier à l’Alpha de la meute si ce dernier a besoin de notre aide pour défendre son territoire d’une quelconque attaque extérieure, m’expliqua-t-il.

	— C’est vraiment gentil de ta part, mais je ne veux pas que tu te mettes dans une situation compliquée à cause de moi.

	— Non, c’est juste que je ne veux tuer personne. Je suis désolé pour ce qu’on a fait à ta famille, Louise.

	— Merci, Max, le remerciai-je en lui prenant la main. J’espère sincèrement que tu trouveras la personne que tu mérites. Tu es vraiment quelqu’un de génial.

	— Génial, c’est mon deuxième prénom, essaya-t-il de plaisanter.

	 

	Cette conversation avec Maxime me fit le plus grand bien. J’étais beaucoup moins angoissée de le croiser dans les couloirs de l’université. Même s’il me restait encore le problème du petit ami loup-garou à régler, je retrouvai un minimum de concentration pendant les cours. Je ne me consacrais d’ailleurs plus qu’à ça. J’étais passé en mode « révision de partiels » et je ne perdais pas mon objectif de vue. Une fois sortie de l’université, je m’enfermais dans ma chambre. Je n’en sortais qu’éventuellement pour me nourrir. Pauline s’inquiétait pour moi. Je ne pouvais pas lui dire que cela me permettait d’oublier mes autres problèmes. Elle veillait sur moi et vérifiais que je me nourrissais.

	Je me sentais extrêmement nerveuse. Ces quelques semaines étaient passées très vite et, ce matin-là, je passais mes premières épreuves de partiels. Je m’apprêtai à partir. Comme à chaque fois que je stressais, je n’avais rien pu avaler, pourtant, je sentais que quelque chose tournait dans mon estomac. Ce fut lorsque je pris mon sac que je ressentis un haut-le-cœur. Je me précipitai aux toilettes et m’accroupis devant la cuvette. Je réussis péniblement à rendre mon petit dîner de la veille.

	— Ça va ? s’inquiéta ma petite cousine qui n’osait pas pousser la porte.

	— Ouais, lui répondis-je en m’essuyant avec du papier toilette.
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